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À Nanard,
le grand type,
l’homme qui marche.

Pour Charles.
Sur les champs sur l’horizon
Sur les ailes des oiseaux
Et sur le moulin des ombres
J’écris ton nom
…
Sur la mousse des nuages
Sur les sueurs de l’orage
Sur la pluie épaisse et fade
J’écris ton nom …
Et par le pouvoir d’un mot
Je recommence ma vie
Je suis né pour te connaître
Pour te nommer
…
Liberté.
Extraits d’un poème de Paul Éluard – Liberté
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Je cours, j’arrête pas de courir.
Pas de temps à perdre. Je m’enfonce au cœur des ténèbres, j’avance sans savoir, mais ça m’arrête pas, oh non. Je sais que c’est pour bientôt, je le sens.
Sur les parois de la grotte, des pierres luisent d’un vénéneux éclat, mais j’y fais pas attention, c’est pas ça que je cherche, je cours.
Et soudain le piège. Du plafond s’écroulent des aiguilles de roche effilées comme des rasoirs, du genre qui te trouent la peau bien profond. Je me jette en arrière.
Sauvé. Je redémarre, je bondis par-dessus cette herse tranchante et go.
Je cours, tous mes sens en alerte, concentré.
Et ça y est je le vois, le gortok que je cherche depuis un moment. Il a tout du monstre, avec ses trois têtes et ses écailles suintantes. Il m’attend devant sa tanière, les yeux luisant comme des braises.
Et il s’énerve, il crache du feu, ça s’annonce mauvais.
Heureusement, j’ai l’arme adaptée, ma Dague de Thanatos. Je m’en empare. Le gortok se ramasse sur lui-même, il fume des naseaux, prêt à me défoncer. Il bondit sur moi, mais je pare et je contre-attaque, mon arme au poing.
Il se retrouve avec une tête coupée, mais c’est loin d’être gagné, vu qu’il m’attrape dans sa deuxième gueule et me projette contre la paroi.
Mais j’en ai vu d’autres. Je saute sur mes pieds, et je me secoue. Et voilà qu’il mugit, donnant partout des grands coups de queue fourchue. Je me laisse pas avoir, j’esquive, et j’ai un coup de génie, j’utilise mon Sort Contrôle et j’en fais ce que je veux.
Au bout d’un moment, comme le temps passe, je lui donne le coup de grâce, je le finis tranquillement, il s’effondre dans un gargouillis. Victoire.
Enfin, pas tout à fait.
J’ai pas encore trouvé la septième pierre d’Endof World.
La pierre qui me permettra de passer le soixantième portail, l’objet de ma quête, la clé de tout.
Je sais qu’il me faut fouiller l’endroit… Dans sa tanière, peut-être ? J’y vais, je trouve des ossements, un vieux chaudron rouillé, deux trois doublons que j’enfourne dans mon sac.
Mais pas de pierre, purée.
Dans le gortok, alors. D’un grand coup de dague, je lui ouvre le ventre, je le fouille, mais il n’y a rien.
Où elle peut bien être, cette saleté de pierre ? Et les secondes qui défilent, il me reste douze secondes si je veux mériter un médaillon…
Qu’est-ce que je peux faire ? Questionner Archigame, qui combat, pas loin devant ?
J’ai les nerfs tendus comme des cordes de guitare, prêts à claquer, et quand l’Appel retentit, je saute au plafond.
— Mooo ! À table !
Merde, déjà ? J’ai pas vu l’après-midi passer.
— J’arriiiiive !
Je décolle pas tout de suite, je sais que j’ai encore dix minutes avant le deuxième Appel. Je cherche comme un dingue, je vais je viens, mais rien à faire, pas de pierre.
— MOOOO !
Je soupire, j’abandonne la partie même pas finie, et je dégringole les escaliers.
M’man a fait des cordons bleus, j’adore ça. M’man, elle fait toujours des choses que j’aime : le congèle est plein de pizzas, frites, lasagnes, poissons panés au fromage, hamburgers.
Plateau en main, je m’assois à côté d’elle, devant la télé.
Avec M’man, on est trop bien tous les deux. Depuis qu’elle a quitté Allan mon faux père, on est vraiment trop bien. Plus de disputes, plus de punitions. On est partis de l’HLM, et on est venus s’installer à la campagne, là où M’man est née. On a loué une petite maison, pas loin de chez le Gé, le frère de M’man. Comme ça il s’occupe un peu de nous, il nous fait les courses et du bricolage.
Bon, tout n’est pas rose non plus : depuis que M’man a eu son accident de voiture, elle a toujours mal au dos, et comme elle ne peut plus rien faire, elle reste couchée. Heureusement qu’elle a ses cachets. Elle en a des dizaines, de toutes les couleurs. Ça la fait dormir un max, mais au moins, quand elle dort, elle a pas mal.
 
J’ai fini mon assiette à toute vitesse, je ne pense qu’à cette pierre d’Endof World. Où est-elle ?
Avec M’man, on se parle pas beaucoup, on a pas besoin. Et puis, qu’est-ce qu’elle pourrait me dire ? « Ça va le collège ? » M’man me demande jamais ça. Elle sait bien que l’école, c’est pas ça. Cette année je rempile, et c’est pas mieux qu’avant.
Des fois, M’man me raconte les films qu’elle a vus à la télé. La télé, c’est sa seule distraction, elle la regarde toute la journée.
Heureusement qu’elle a la télé.
Là, on est devant un film d’espionnage.
— C’est bien ?
— Bof, fait-elle. Trop compliqué. Ça n’a ni queue ni tête.
Là, c’est le tilt, j’en ai la chair de poule.
— M’man, t’es géniale ! je murmure. Je peux y aller ?
— Déjà ? Tu veux pas un dessert ? Il y a des chocolats liégeois…
Mais je suis déjà dans l’escalier, je bondis comme une panthère en chasse.
Sans queue ni tête. Pourquoi j’y ai pas pensé tout seul ?
 
Obligé de recommencer ma partie, je brûle les étapes. Et quand j’ai bien rétamé le gortok, je lui tranche sa queue fourchue.
Sans queue ni tête, mon pote.
C’est creux. Dedans, il y a quelque chose qui brille. La septième pierre.
 
J’ai joué jusqu’à trois heures du mat pour atteindre mon quota du jour, et j’ai bien fait : j’ai passé le soixantième portail, j’ai gagné vingt Points Expérience et le Médaillon de la Troisième Force. J’ai level-up et amélioré mon équipement. La Dague de Thanatos, je la garde précieusement, vu que selon la Guilde des Marchands, je pourrai l’échanger contre un sabre d’Al Aguir.
 
Mais demain on est lundi, il y a école. Ça va être dur à six heures et demie.
En plus, demain, on a sport : course d’orientation. Ce que je déteste le plus, avec les dictées et les légumes.
Je me cale sur mes trois gros oreillers et je m’endors, sans me douter que le lendemain, tout allait commencer.
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Il le fait exprès ou quoi ?
Pour la course d’orientation, le prof m’a collé dans une équipe de filles. En plus je suis avec Ophélie et Laetitia son toutou. Ophélie, elle est belle, elle est blonde, elle a des yeux comme des cristaux, elle me regarde même pas. Normal, avec mes dix kilos en trop. Ça me sert à rien d’être grand avec les cheveux aux épaules, parce que, de toute façon, à Ophélie, je sais jamais quoi lui dire.
Les filles, autant que possible, je les évite.
 
Pourquoi il m’a pas mis avec Rémi, le prof ?
Rémi, je m’entends pas trop mal avec lui, vu que lui aussi, il aime les jeux. Son pseudo sur Endof World, c’est Archigame, il fait partie de la Caste des Mages. Moi, je suis dans l’Armée des Spectres, et comme perso, j’ai choisi zombie, parce qu’un zombie, rien peut l’atteindre, vu qu’il est déjà mort.
 
Le prof nous refile une carte, une boussole, et on se met tous à cavaler dans la nature, à la recherche des balises.
On est en plein mois de novembre et la nature, ici, c’est grand, c’est rude. On est sur la montagne, à plus de mille mètres d’altitude, dans des grands bois sombres. Rien à voir avec ce que j’ai connu quand je vivais en ville. Ici, c’est la jungle.
 
Et on galope, on galope, on galope.
Au bout d’une heure, on a déjà récupéré neuf balises sur dix. Mais pour la dernière, on piétine. Ophélie regarde la carte. On galope, on s’arrête. Ophélie tripote la boussole. On repart de l’autre côté… La dernière balise est introuvable.
Et soudain, de dépit, elle m’agresse :
— Hé, tu pourrais nous aider !
Moi, je pense qu’à rentrer chez moi, chez moi sur Endof World, pour endosser ma peau de mort vivant et conquérir ce sabre d’Al Aguir, et…
— Hé, Morgan, je te parle !
J’aime pas qu’on m’appelle Morgan, tout le monde le sait. C’est mon prénom, mais bon, je l’aime pas. Je m’arrange toujours pour qu’on m’appelle Mo, et à part les profs, tout le monde m’appelle Mo.
Je pile net, et sans un regard, sans un mot, je tourne les talons et je coupe à travers bois.
 
Je bondis par-dessus les ronces, tel un héros increvable.
Ça devrait pas être sorcier de retourner au point de rencontre.
J’ai qu’à traverser le bois, et rejoindre le premier chemin, et basta.
Je bifurque vers un petit bois de sapins, si sombre que dessous, il n’y a rien qui pousse. J’avance courbé maintenant. Plus loin, ça s’éclaircit. C’est sûrement le chemin.
En fait, c’est une clairière d’arbres morts. Des pins cassés, plumés comme des poulets crevés. Ça me met mal à l’aise. Le sol est couvert de souches et d’arbres abattus, on se croirait sur une autre planète, une planète dévastée et abandonnée.
Alors je sais pas pourquoi, je me mets à crier.
— Hé hooo ! Y’a quelqu’un ? !
Silence de mort. Mais je m’attendais à quoi ?
 
Sautant sur les troncs pourris, je me barre en vitesse de ce cimetière d’arbres. Et je me fais la peur de ma vie. Je me coince le pied et je m’aplatis sur une branche pointue qui manque de m’éborgner. J’ai une longue coupure à la joue, ça saigne. Mais je me plains pas, un peu plus et c’était l’œil crevé. J’y laisse aussi un morceau de mon jogging rouge, qui pend comme un lambeau de chair sur une pique.
Et soudain, comme ça, j’ai l’impression d’un piège.
Le cœur battant, je repars à fond de train, sans me retourner.
Sans un regard pour le lambeau rouge sang, qui me fait signe.
 
J’ai couru droit devant moi, remorquant mes dix kilos de graisse, cherchant une issue, n’importe laquelle. Des bois, des bois, encore des bois, toujours des bois. Très vite, j’ai été obligé de m’arrêter, le ventre tordu par un point de côté. Et là, j’ai compris ce qui ne collait pas, dans cet endroit.
Le truc qui colle pas, mon pote, c’est qu’on entend personne, ici.
Strictement aucune voix humaine. Alors que tout à l’heure, on entendait toujours quelque part brailler les autres équipes.
Mais là…
Où est-ce qu’ils sont tous ?
 
Le truc, dans Endof World, c’est de jamais se laisser démonter.
On peut tourner en rond pendant des heures, mais il faut pas oublier l’essentiel : il y a toujours une porte de sortie.
Alors j’essaie de me calmer, et je repars. Et bingo, j’aperçois une trouée, et j’allonge la foulée, me souriant à moi-même et me traitant d’imbécile.
Et je déboule sur une clairière.
Une clairière qui me colle une impression de déjà vu.
Parce que t’es déjà venu là, mon pote.
Une clairière avec au milieu cette branche levée comme un bras mort. Avec au bout cette tache sanglante…
Mon jogging, déchiqueté.
— HÉ HOOO ! Y’a quelqu’un ? ! je hurle à nouveau.
Mais je sais bien qu’il n’y a personne.
Parce que c’est tout simple, je suis perdu.
 
Après, je sais plus, j’ai couru, encore et encore, hurlant et appelant dans le vide. Et à un moment, j’ai levé la tête, et j’ai contemplé le ciel, le cœur serré. J’avais l’univers au-dessus de moi, mais j’étais prisonnier.
Et là, j’ai commencé à avoir du mal à respirer. Calme-toi, Mo… une deux, calme… Une deux.
Le ciel était en train de perdre ses couleurs, la nuit tombe vite, en novembre.
J’ai imaginé M’man en train de se tordre les mains.
 
Tout à coup ça craque juste derrière. Les cheveux dressés sur la tête, je me retourne… Il n’y a rien, juste les ombres de la forêt qui s’allongent à vue d’œil.
Alors je me remets à courir comme un malade, et tous les dix pas, je me retourne. Et à chaque fois, je vois rien, mais j’entends. Un souffle rauque, qui résonne de plus en plus fort… Paniqué, j’accélère, à bout de forces.
Je réalise même pas que c’est ma propre respiration que j’entends.
 
Et soudain, c’est la fin.
Lancé en pleine course, je me prends le pied dans une racine, et c’est le vol plané en avant. Ma tête, un tronc, ce bruit. Ça sonne comme un os qui craque, des éclairs fusent devant mes yeux, et clac, tout s’éteint.
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Combien de temps je suis resté inconscient ?
Longtemps sans doute, car il fait très sombre, maintenant.
Allongé sur le dos dans la mousse humide, j’ouvre les yeux sur les hautes branches d’un pin.
Quelque chose m’a réveillé, c’est sûr, en me tombant dessus. J’aperçois des pommes de pin éparpillées sur mon sweat.
Je lève les yeux vers la cime du grand arbre qui oscille. Tout est tranquille, pas un bruit. Je laisse mon regard errer vers le haut, tout est tellement silencieux.
Et c’est là que ça me prend.
Il y a quelque chose dans les branches. Quelque chose qui ne devrait pas y être.
Tétanisé, je scrute la ramure d’un regard intense, cherchant ce qui a attiré mon attention. Est-ce que j’ai rêvé cette forme sombre tout en haut, collée derrière le tronc ? Je ferme les yeux très fort, mais quand je les rouvre, c’est toujours là. Qu’est-ce que c’est, bordel ? Tout à coup mon sang se fige dans mes veines. Ce truc là-haut, il me regarde. Une méchante trouille me prend aux tripes.
C’est pas humain, on dirait une sorte de… créature ?
Une bouffée d’horreur me paralyse, tandis que je regarde de tous mes yeux.
Ça bouge pas d’un poil, mais je vois bien que c’est vivant, je vois ses yeux. C’est une bête, une grosse bête, mais quelle bête ? La sueur au front, je passe en revue mes connaissances zoologiques. Ce truc a tout d’un singe, genre orang-outan ou chimpanzé, mais qu’est-ce qu’un singe viendrait faire ici ?
Maintenant, je distingue sa face noire, à moitié cachée par sa fourrure pendante et hirsute, je vois le blanc de ses yeux qui brille.
Le blanc de ses yeux…
C’est pas une bête, mon pote. Ça a pas les yeux d’une bête…
Non, c’est… Mes neurones carburent à toute vapeur. J’avale ma salive. Cette tête, ce corps, cette façon de s’agripper…
Cette créature, c’est… c’est un troll !
Il n’y a pas de doute, j’ai vu assez de trucs là-dessus, c’est un troll, ça peut pas être autre chose…
Un troll. Un de ces êtres velus et dangereux qui infestent les forêts du Nord. Mais pas un troll géant comme dans les films, non. Un comme dans mon jeu Mytho Kreaturs, où ces monstres puants dévorent des elfes tout crus. Pas plus grands que des enfants, mais qui mordent jusqu’au sang.
Est-ce que je suis en train de devenir cinglé ?
Hé, calme-toi, mon pote. Il y a au moins une chose de sûre : t’es pas dans un de tes jeux.
Je me force à respirer lentement. Je me dis que je me fais des idées. Mais il y a quelque part un autre Mo qui hurle de terreur, là, tout au fond. Mes poils se hérissent, les tempes me serrent, je ferme les yeux.
Quand je les rouvre, le monstre s’est rapproché.
Il est plus bas. Juste au-dessus de moi, agrippé dans les branches à six mètres du sol. Il m’observe, plus immobile qu’un bout de bois.
Et tout à coup il fait un geste, si rapide que je crois rêver. Un projectile rebondit sur ma joue et je me mets à braire comme un âne, me tortillant comme un ver brûlé à vif.
C’était qu’une pomme de pin mais ça m’a fait comme une giclée d’acide. Je bondis sur mes pieds et je m’enfuis à toutes jambes.
Je cours. Sans regarder où je vais, mollets déchirés par les ronces, visage fouetté par les branches.
Mais ma cheville me fait mal à crier, je suis à nouveau obligé de ralentir.
Vite, je me faufile dans un fourré, essayant de respirer moins fort. Depuis que j’ai tapé contre l’arbre, j’ai le crâne qui sonne comme un tambour et une méga bosse sur le front. Et sans doute la cheville foulée. Mais surtout j’ai la trouille, une trouille à grelotter comme un chien qu’on bat. Je me plaque face contre terre, et j’essaie d’arrêter de trembler.
Je reste un long moment sans oser bouger, ni respirer.
Le silence est revenu.
Un silence de mort.
 
Au bout d’un moment, l’espoir revient. Je me soulève avec précaution… Je rampe hors du buisson…
Un bruit au-dessus de moi. Je lève la tête, et dans le soir qui tombe, je vois quelque chose de pas croyable.
Le sommet des pins. Une à une, les cimes plient avec grâce l’une vers l’autre, comme pour se passer quelque chose… La créature ! Elle se jette d’arbre en arbre. Son ombre, rapide et trapue, fait pencher chaque pin vers le suivant, et bondit de l’un à l’autre, à dix mètres de hauteur.
Qu’est-ce que je peux faire contre ça ? J’ai pas d’épée ni rien.
Dans Endof World, je saurais quoi faire, mais là…
Je reste sans bouger, pétrifié, à l’observer, espérant qu’elle m’a perdu de vue…
Pan ! Je reçois une pomme de pin, puis deux, puis trois. Elle m’a repéré, elle me canarde. Je me remets à courir comme un échappé de l’asile.
 
Maintenant la nuit est là. Je ne vois plus que des ombres partout. Je cours sans savoir où je vais, le souffle de plus en plus court. Le monstre avance juste au-dessus de moi, il fait craquer les pins. J’accélère, je trébuche, je m’affale sur un tapis d’aiguilles, je me relève, je repars. Et chaque fois que je m’arrête, ce troll me colle une pomme de pin dans le dos. Alors, grognant de peur, je bondis.
La terreur me troue le ventre. Je cours. Jamais j’aurais cru que je pourrais courir autant, moi qui ne cours jamais, d’habitude.
 
Maintenant je me retourne même plus, je m’arrête plus, je file entre les arbres, je fonce au milieu des ombres. Et je gémis, je crache mes poumons, je cours.
Et puis soudain, il atterrit là, face à moi, à quelques pas devant. Je discerne sa silhouette grossière et poilue qui se ramasse sur elle-même, prête à bondir. Je hurle et je fais volte-face, je détale comme un lapin. Je voudrais pas y laisser ma peau, je voudrais pas finir déchiqueté, je sprinte en soufflant comme un bœuf.
Je l’entends qui galope dans mon dos. Je lance un rapide regard en arrière. Il est juste derrière, il va à toute vitesse, sur ses quatre pattes. Je voudrais aller plus vite, mais je manque de m’entraver dans une ronce. Pitié, non ! Mais je me rattrape, j’évite la culbute. Je repars.
 
Et tout à coup devant moi, une trouée claire dans le bois. Un chemin ? Un chemin ! En trois foulées, je l’atteins. J’y suis ! Je le prends à gauche, mais horreur, le troll débouche un peu plus loin et me barre la route. Demi-tour, j’évite le bois, je reste sur le chemin, et j’accélère. C’est tout juste si mes pieds touchent terre, pourtant j’ai les poumons en feu et je souffle comme un phoque. Malgré tout je cavale, sans plus me retourner.
Il me semble que je cours depuis toujours, il me semble que j’ai toujours fui.
Et puis, tout va très vite. Au bout du chemin, j’aperçois une grande masse sombre. Une maison ! J’en ai les larmes aux yeux, le cœur qui fond dans la poitrine. Une fenêtre allumée. De la lumière ! Rassemblant mes dernières forces, je me précipite vers la porte, je m’y appuie, je m’y accroche.
 
Et là, je sais pas pourquoi, je frappe pas. Pas tout de suite.
Je me retourne.
Il est là, à l’arrêt, au bord du chemin. Ramassé sur lui-même, un bras touchant terre. Sa face disparaît sous un rideau de crinière, il attend, tête baissée. Je vois que son ventre est gonflé comme une outre, couvert de fourrure. Je vois ses jambes maigres, aussi lisses que des membres écorchés.
On est à une vingtaine de pas l’un de l’autre, immobiles comme des statues.
Dans le ciel d’encre un nuage bouge, et dans le clair de lune j’aperçois sous sa tignasse ses yeux qui brillent. Il me fixe. Il bouge pas d’un poil, mais il suffirait d’un rien pour qu’il vienne me sauter à la gorge. Hypnotisé, je peux plus faire un geste, juste le regarder et le regarder encore.
Nous sommes là, face à face, quand d’un coup, il se met à donner des coups de menton saccadés en avant, sans me quitter des yeux. Et ça c’est trop. Épouvanté, je me retourne contre le battant et je me mets à tambouriner comme un fou.
Dans ma poitrine, mon cœur cogne aussi fort que mon poing sur la porte.
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Comment j’ai fait pour me perdre ?
Déjà un mois que ça m’est arrivé et j’ai toujours pas la réponse.
Et depuis un mois, ce… cette chose qui m’a coursé, elle revient chaque nuit dans mes cauchemars.
Mais j’ai rien dit à personne. Quand ils m’ont ramené à la maison, je me sentais assez ridicule comme ça, et puis, qui m’aurait cru ? À coup sûr, ça aurait inquiété M’man, alors… J’en ai même pas parlé à Rémi.
Pourtant, j’aurais pu. Rémi, c’est le seul à qui je parle un peu, au collège. Mais bon, j’ai rien dit, je sais pas pourquoi. Des fois, on fait pas les choses qu’on voudrait.
 
J’ai rien dit mais je cherche. Je pose des tas de questions, l’air de rien, à qui je peux.
Maman, il faut pas y compter, elle est dans une mauvaise période, et l’infirmier vient tous les jours pour lui faire des piqûres de morphine. Alors je cuisine l’oncle Gé, il connaît la montagne par cœur. Quand il est pas sur son engin, à travailler dans les carrières, il est à la chasse ou aux champignons, alors…
— Tonton, tu crois que ça peut être dangereux, les bois ?
Le Gé me lance un regard acéré. Je vois bien qu’il relie ça à mon aventure, alors j’ajoute, l’air détaché :
— C’est pour un devoir…
— Qu’est-ce que t’entends par dangereux ?
— Eh bien, je sais pas moi… Des mauvaises rencontres…
L’oncle Gé s’assombrit.
— On peut faire des mauvaises rencontres n’importe où. T’as qu’à voir tous ces gosses qui disparaissent, leur photo sur les affiches, et tout. C’est ça, le sujet de ta rédaction ?
— Euh, pas vraiment… (Mon cerveau carbure à toute vitesse.) C’est… « Imaginez une aventure inquiétante »…
— Dis donc, c’est tordu ! Et tu vas raconter quoi ?
J’y vais au culot :
— Un truc un peu mystérieux. Plutôt genre… histoires qu’on raconte, pour se faire peur… T’en connais pas ?
Le Gé hausse les épaules.
— Tu crois que c’est mon genre, ces bêtises-là ?
Il me balance une bourrade à l’épaule.
— En tout cas, c’est bien que tu t’intéresses à ton travail scolaire, au lieu de t’abrutir à tous ces jeux !
Le Gé, il trouve que je joue trop. Mais qu’est-ce que je pourrais faire d’autre ? Comment je pourrais être quelqu’un, sinon ? Dans Endolf World, j’ai plus quatorze ans, plus de gras au bide, je suis Hagaard le zombie, et je les plie tous à mes pieds. Et depuis hier j’ai conquis un sabre d’Al Aguir. C’est quand même autre chose.
 
Le lendemain, en revenant des courses pour M’man, le Gé m’a surpris :
— Mo, j’ai peut-être une histoire pour toi. Authentique, en plus. Ça pourrait faire un bon début, pour ta rédac.
— Dis toujours, oncle Gé.
— C’est arrivé à un de mes potes, tu sais, le grand Mic ? Celui qui fait le braconnier, mais faut pas le dire, hein ?
— Et donc ?
— Eh bien… C’était l’été dernier. Le Mic était aux écrevisses, à la nuit tombée. Il s’affairait dans le ruisseau quand il a entendu des drôles de bruits, plus haut, dans les bois. Des petits cris aigus, et puis des grognements, des piétinements… Ça avait rien d’humain. Le grand Mic, il y est allé, et tu sais quoi ?
— Non ? j’ai répondu, le dos raide et la sueur au front.
— Ça se passait dans une clairière remplie de ronces. Quelque chose bougeait au milieu. Et ça se démenait, dans les broussailles…
— Un troll ?
— Mais non ! Le grand Mic a essayé de s’approcher en silence, mais avec toutes ces épines, c’était pas facile. Et c’est malin, tu sais… Ça l’a entendu, et ça s’est carapaté en moins de deux.
— Et le grand Mic a rien vu ?
— Juste une ombre qui filait à toute vitesse, à quatre pattes sous les ronces. Alors il est rentré chez lui.
— C’est tout ?
— Attends, c’est pas fini. Le grand Mic, il est revenu le lendemain, il a pas pu s’empêcher. Et tu sais ce qu’il a vu ?
— Des empreintes ?
— Non, le sol était pas assez humide. Mais il a trouvé trois tunnels, taillés dans les ronces. Bien cachés, pas faciles à trouver.
— Et qu’est-ce qu’il a fait, il y est allé ?
— Tu parles ! À plat ventre, il a rampé, et il faisait pas le fier !
— Et qu’est-ce qu’il y avait, au bout ?
— Un rond de gazon à ciel ouvert, tout piétiné. Et à côté, sous les ronces, une sorte d’abri. Ça ressemblait à une couche de chevreuil, Mo, mais…
— Mais c’était pas un chevreuil, j’ai fait, le cœur battant. Qu’est-ce que tu crois que c’était, oncle Gé ?
— T’es marrant, toi, qu’est-ce que tu crois que je crois ? Sans doute des gosses qui se la jouaient trappeurs…
— Et le grand Mic ?
— Des trucs abracadabrants, comme d’habitude. Tu le connais, le grand Mic, faut toujours qu’il s’imagine. Mais moi je te dis que c’était des gamins… Qu’est-ce que tu veux que ce soit d’autre ? ! C’était justement ce que je voulais savoir.
— Merci Tonton, c’est tout à fait ce que je cherchais.
 
Ça veut dire que ma créature est réelle. Et c’est bizarre, ça me soulage, car je me sens moins seul, moins démuni.
Pas comme dans mes cauchemars.
C’est toujours le même rêve. Elle m’attend au bord du chemin, accroupie, immobile. Tête baissée, la crinière sur sa face noire. Je sais qu’elle est là, mais je passe tout près exprès. Et là, elle me harponne en me regardant par en dessous, et je me noie dans ses yeux de morte-vivante.
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